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Ce livre servira de modèle pour les prochains hommages à venir, adressés à d’autres 
sociologues dont les noms auront le mérite de figurer haut dans la courte liste des 
personnes aux qualités exceptionnelles qui ont marqué leur époque, comme Guy 
rocher a su si bien le faire.  
Yvan PeRRieR
Sociologue, 
Cégep du Vieux Montréal. 
yperrier@cvm.qc.ca
Yvan lamonde (avec la collaboration de Claude CoRBo), Historien et citoyen. Navi-
gations au long cours, montréal, Fides, 2008, 173 p.
voilà un ouvrage incongru et tout à fait étonnant. un historien au sommet de 
son art, en pleine possession de ses moyens, en train de publier l’œuvre maîtresse 
d’une carrière exemplaire, fait un pas de côté et revient sur son parcours. Parce qu’il 
« se préoccupe que la substance de ses abondants travaux ne soit pas toujours bien 
comprise », explique Claude Corbo dans l’avant-propos, Yvan lamonde rappelle, 
sur le mode parfois intimiste de l’autobiographie « scientifique », ses premières 
années d’études au séminaire de Joliette et explique son passage – fondamental 
dans son cheminement intellectuel – de la philosophie à l’histoire. trois des quatre 
chapitres sont consacrés aux « massifs » de son œuvre : la nécessité, d’abord, d’ar-
penter le terrain de l’histoire culturelle et intellectuelle en recensant et en publiant 
des bibliographies, écrits et documents pertinents ; ensuite l’immense travail de 
synthèse en histoire des idées qui l’amène à préciser ses intentions et à mettre 
en valeur ses découvertes ; enfin, sa ferme volonté de comparer le Québec avec 
d’autres sociétés et d’ainsi mesurer les influences extérieures sur nos débats, nos 
façons de voir et nos institutions. l’ouvrage est complété par quatre « annexes » 
qui précisent certains aspects de la pensée de l’auteur et qui offrent une bibliogra-
phie complète de ses ouvrages. 
Yvan lamonde est un historien rigoureux, méthodique, patient même. C’est 
ce que montrent les deux premiers tomes de son Histoire sociale des idées. rien ne 
semble lui avoir échappé : sources primaires et secondaires ; mémoires de maîtrise 
et thèses de doctorat ; analyse interne et externe des idées en circulation. Ce qu’il 
cherche cependant à montrer dans Historien et citoyen, c’est que cette prodigieuse 
érudition devait, ultimement, éclairer le citoyen, l’intellectuel, l’homme et ainsi ser-
vir un dessein plus élevé, une finalité civique plus grande. En premier lieu, il s’agis-
sait de s’attaquer à l’image négative de la culture politique québécoise propagée 
notamment par Pierre elliott trudeau à partir des années 1950. Contrairement à ce 
qu’avait pu croire ce dernier, le Québec français des Xviiie et XiXe siècles n’a pas 
été « un désert vide de toute pensée démocratique » (p. 51). des Canadiens ont sou-
haité l’avènement du parlementarisme britannique dès le Xviiie siècle ; les rebelles 
de 1837-38 se sont inspirés des idées républicaines qui circulaient en amérique ; un 
décollage culturel s’est produit dès les années 1840 ; une véritable autonomie du 
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sujet aurait émergé, lentement mais sûrement, tout au long du XXe siècle. sur ce 
plan, la démonstration de lamonde est très convaincante et son immense contribu-
tion à notre historiographie n’est plus à démontrer. 
mais il y a plus. C’est que, dans son esprit, « établir l’existence d’une tradi-
tion démocratique propre au Québec français » (p. 47) allait permettre une véri-
table « décolonisation mentale » (p. 6). C’est précisément là que l’historien tente 
de rejoindre le citoyen. en se découvrant un autre passé que celui de la « Grande 
noirceur », en prenant toute la mesure des riches débats politiques qui avaient eu 
cours ici, en comprenant que de grands personnages avaient défendu l’idéal de la 
liberté, les Québécois pourront assumer plus sereinement un passé qui passe mal, 
encore aujourd’hui, et ainsi « universaliser leur spécificité ». De la même manière, 
Yvan Lamonde a fait le pari qu’en analysant les multiples influences qui avaient 
fait le Québec, en montrant que l’apport de la France ou de rome devait être rela-
tivisé par rapport à celui de la Grande-Bretagne ou des États-unis, il amènerait les 
Québécois à porter un regard décomplexé sur eux-mêmes et à mieux saisir toute la 
richesse d’une « identité décolonisée » (p. 118). 
le pari est ambitieux et tout à fait noble, même si on peut discuter certai-
nes thèses avancées par Yvan lamonde. Par exemple, l’historien établit un lien 
intéressant mais discutable entre laïcité et émancipation. acquis fragile, la laïcité 
serait selon lui le « versant ensoleillé de la révolution tranquille » (p. 66). Pour 
s’émanciper du Canada, il aurait donc fallu suivre la ligne du rin et rompre plus 
vigoureusement avec le passé catholique du Québec. une thèse un peu paradoxale 
quand on sait à quel point les militants du rin, recrutés en grande partie au sein 
de la génération des baby-boomers, ont carburé au mythe de la « Grande noirceur » 
auquel lamonde souhaite pourtant s’attaquer dans cette autobiographie. aussi, on 
regrette qu’Yvan lamonde n’ait pas tenu compte des travaux récents sur le person-
nalisme chrétien lorsqu’il aborde le rapport au temps chez Pierre vadeboncœur et 
Fernand dumont. dans cette même section, sa présentation du rapport au temps 
de la « Génération X » aurait mérité un meilleur développement. Enfin, Yvan La-
monde semble reprendre le schéma dualiste de son mentor Philippe sylvain selon 
lequel le Canada français aurait été déchiré en deux camps irréconciliables à partir 
des années 1840 : en gros, celui des modernistes libéraux et celui des réactionnaires 
ultramontains. les nombreux travaux sur la « société libérale » montrent pourtant 
qu’entre ces deux camps, il y eut beaucoup plus de dénominateurs communs qu’on 
ne l’a longtemps cru. J’ajoute que les travaux de Pierre trépanier sur le traditiona-
lisme tendent à montrer que les penseurs de cette mouvance cherchaient moins à 
contrecarrer la modernité qu’à en proposer une vision alternative. Que ce moder-
nisme conservateur ait accordé une place prépondérante au groupe, cela va de soi. 
le XXe siècle montre cependant que bien des avant-gardes politiques et culturelles 
se préoccupèrent bien peu du « moi » libéral que l’historien place au centre de son 
analyse de la modernité.
Ces quelques commentaires critiques ne doivent surtout pas ralentir le lec-
teur. Au final, nous avons droit au fascinant condensé d’un long travail de recher-
che et de réflexions qui nous permet de suivre une quête intellectuelle tout à fait 
personnelle. Cette quête aura permis au citoyen lamonde, et à ses lecteurs, de 
mieux comprendre le cheminement parfois tortueux des Canadiens français deve-
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nus Québécois. toute personne qui songerait à entreprendre un doctorat en histoire 
ou en sciences sociales devrait lire ce livre. 
Éric BédaRd
Télé-université, 
Université du Québec à Montréal. 
ebedard@teluq.uqam.ca
Éric BédaRd, Les Réformistes. Une génération canadienne-française au milieu du XIXe 
siècle, montréal, Boréal, 2009, 412 p. 
estimant que le libéralisme radical, émancipatoire et anticlérical, avait eu 
avant 1867 une vitalité méconnue, mais que cette trame ne pouvait être généralisée 
ni à l’histoire du Québec ni à celle de tout le XiXe siècle, j’en avais appelé il y a une 
dizaine d’années à une étude en profondeur du libéralisme modéré, réformiste 
qui, sur le XiXe siècle et dans l’histoire du Canada français, avait été le courant 
politique dominant. dans ce contexte de non-« célébration » du libéralisme plus 
radical et sans conclure à « une victoire éclatante et définitive de la liberté contre 
les forces de la réaction », j’ai lu l’étude d’Éric Bédard avec une impression égale 
d’intérêt et de déception.
la question critique pour le lecteur sera celle de savoir ce qu’il apprendra vrai-
ment de cette étude dont l’écriture importe quasi tout autant que l’analyse. l’auteur 
nous avait sensibilisés ici même (Recherches sociographiques, 2005, p. 453-471) à « la dif-
ficulté à penser le conservatisme canadien-français », texte qui nommait superbement 
l’approche historique de Bédard. il importe de s’y attarder, car toute l’analyse est mar-
quée au coin par la « méthode » de l’auteur que je résumerais ainsi : prétendez vous 
placer en surplomb de l’historiographie ; polarisez les analyses de vos prédécesseurs 
qui ont un peu bêtement fait une lecture téléologique et hypermoderniste du passé ; 
importez de vos lectures contemporaines quelques concepts de marcel Gauchet sur le 
religieux ou de Jürgen habermas sur la délibération civique ; épinglez des probléma-
tiques de travaux historiques québécois contemporains qui ont suscité un débat et qui 
vont vous permettre de vous y inscrire; écrivez au « je » en répétant votre « posture 
épistémologique » ; lisez des textes d’époque et rédigez, sans vous priver de mots tels 
que « fantasme d’unité et de concorde » (p. 322) ou « forme séculaire d’espérance » 
(p. 254). on a beau admirer chez l’auteur une forme nouvelle et heureuse de présence 
historienne à l’actualité civique et médiatique, il n’en demeure pas moins un malaise 
à la lecture de cette analyse historique.
le portrait de groupe de ces réformistes comprend surtout la Fontaine, Parent, 
Cauchon, Chauveau, puis Cartier, morin, Gérin-lajoie, langevin, Barthe, Garneau 
et Wolfred nelson. Ces « réformistes » ont des « principes communs d’action » : ils 
ont demandé le rappel de l’union sauf la Fontaine, ils sont au pouvoir, ils sont fa-
vorables au gouvernement responsable mais opposés à l’annexion. le portrait est 
tout à fait valable et l’analyse suggère, par exemple, qu’une étude systématique de 
la Revue canadienne de letourneux ou une biographie intellectuelle de Cauchon du 
